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Piment 
contre éléphants

 ■ Les agriculteurs du Parc national de Mur-
chison Falls en Ouganda utilisent du piment 
de Cayenne (Capsicum frutescens) pour 
empêcher les éléphants de détruire leurs 
plantations. Les animaux ont commencé 
à sortir du parc au plus fort de la guerre 
civile, alors que les habitants avaient dû 
abandonner leurs maisons pour rejoindre 
les camps de réfugiés. La paix revenue, le 
gouvernement a encouragé les villageois à 
revenir et à cultiver, mais les éléphants sont 
restés. Selon Richard Aliker, un agriculteur, 
les éléphants ont saccagé près de 4 ha de 
sa plantation de bananes et détruit d’autres 
récoltes : “Ils ont déraciné les bananiers et 
tout mangé.”

Avec d’autres agriculteurs, il a décou-
vert que de petits plants de piment rouge  

intercalés dans sa plantation dissuadaient les 
envahisseurs. “Lorsque 
l’éléphant croque 
un piment rouge, 
cela le brûle 
tant qu’il re-
tourne dans le 
parc”, explique 
Richard, qui a 
installé une clô-
ture de piment. 
Oignons et poi-
vrons verts sont 
aussi dissuasifs. 
La terre ici étant 
extrêmement fer-
tile, les paysans 
mobilisent tout un 
arsenal de moyens 
pour repousser les 
éléphants dans le 
parc.

COTON

Bio ou OGM ? 
 ■ Lancé en 2004, le programme coton bio a 

suscité un temps beaucoup d’espoir au Burkina 
Faso, tant de la part des producteurs que des 
techniciens. Aujourd’hui, ceux-ci se disent in-
quiets pour l’avenir de ce créneau à la suite de 
la diffusion massive du coton OGM. 

Déjà en 2009, des traces de coton OGM 
avaient été retrouvées dans des champs de 
coton bio, alors qu’à peine 10 % des produc-
teurs de coton conventionnel avaient adopté 
le coton OGM. Or, en 2010, ce sont près de 
90 % des producteurs de coton convention-
nel qui sont passés aux OGM. Les promoteurs 
de coton bio estiment que le programme est 
menacé : “Aujourd’hui, il est quasi impossible 
de produire du coton bio à 100 %, regrette un 
technicien du programme. Ce que l’on cherche, 
c’est à réduire le niveau de contamination.”

Des planteurs dont le coton a été déclassé 
la saison passée pour cause de contamination 
hésitent à poursuivre. “Plutôt que d’enrôler de 
nouveaux producteurs dans le coton bio, la 
priorité pour nous actuellement est de retenir 
ceux qui s’y investissent depuis quelques années 
déjà”, confie un responsable du programme.

Une solution durable serait, selon un in-
génieur agronome de l’Union nationale des 
producteurs de coton du Burkina (UNPCB), 
de définir des zones réservées au coton bio.

INNOvATION 
PAYSANNE

Riz bio 
sur terres 
salées 

 ■ Les femmes de l’Asso-
ciation des exploitantes 
de la vallée de Ndiaye 
Ndiaye (AEV), un village 
proche de Fatick (160 km 
à l’est de Dakar), avaient 
remarqué depuis long-
temps que les terres sali-
nisées se régénéraient là 
où elles avaient jeté des 
déchets organiques. Désormais, entre avril 
et mai, elles épandent des ordures ména-
gères, du son de mil, des rebus de battage 
et des coques d’arachide sur les sols salés où 
elles cultivent du riz biologique. Les restes de 
culture et les mauvaises herbes sont laissés 
dans les rizières et incorporés dans le sol par 
un labour au tracteur dès les premières pluies.

Ce projet rizicole sur des terres salées 
récupérées est appuyé par les ONG Agrecol 
et Green, de Thiès, dans le cadre du pro-
gramme Promoting farmer experimenta-
tion and innovation in Sahel (ProFEIS). Il 
a permis aux femmes de Ndiaye Ndiaye de 
gagner déjà près de 7 ha de terres arables. 
Les rendements se sont améliorés grâce aussi 
à l’utilisation de variétés locales de riz. Le riz 
récolté est destiné à l’autoconsommation et 
à la vente. Pour Fatou Senghor, la présidente 
de cette association, qui compte 76 exploi-
tantes rizicoles, la réussite de ces femmes 
tient à leur dynamisme et à leur solidarité.

DégRADATION

Le prix fort
Selon une déclaration du gouvernement 
tanzanien, le coût de l’érosion des sols et 
de la dégradation forestière en Tanzanie 
dépasse à présent le tiers du PIB du pays. 
Si l’on y ajoute les coûts de la dégradation 
environnementale des lacs et des rivières, 
due aux dépôts excessifs de sédiments 
et de nutriments causés par l’érosion, ce 
chiffre pourrait être encore plus élevé. 
Entre 45 et 75 % des terres du pays sont 
aujourd’hui arides.

BIOFORTIFICATION

Patate douce vitaminée
L’Institut zambien de recherche agricole 
de la province de Luapula a développé 
15 nouvelles variétés de patate douce 
biofortifiées en vitamine A. Les patates 
douces à chair orange cultivées par 
les agriculteurs seront une source de 
vitamine A pour les communautés locales 
où des taux de carence élevés ont été 
identifiés comme une cause de cécité. 
Sept années auront été nécessaires pour 
développer ces variétés riches en vitamine.
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